


  Droits réservés 

TÉMOINS 
La saga des Kerveguen (2) 
Le grand Gabriel investit à tour de bras. Malheureusement, en 1860, il meurt à Paris. Il laisse quinze usines, 5 000 hectares, etc. Son fils Denis-André, puis son petit-fils Robert, reprennent la relève. Ils réaliseront l’une des plus importantes opérations immobilières de l’histoire de l’île.
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En d ?pit des tracasseries que lui cause son demi-fr ?re, Gabriel continue d France, ainsi qu ? la Banque Orientale de Londres et en Suisse. Il investit plusieurs millions dans des titres de rente de l ?tat Fran ?ais, ? des taux de 3 et 4,5%, ce qui constitue une excellente caution pour ses affaires ? l ?tranger. Il poss ?de des actions dans des soci ?t ?s de chemin de fer fran ?aises et ?trang ?res, ainsi que dans les mines et les charbonnages. Ses charges salariales des activit ?s en 1859 s ?l ?vent ? 600 000 F et sont trois fois sup ?rieures au budget de la commune de Saint-Pierre, r ?put ?e la plus prosp ?re de l ?le ! Le 4 mars 1860, ? la stup ?faction de tous ses proches et de tous ses amis, M. Gabriel meurt ? Paris, victime d ?n accident. Cette disparition soudaine sera une perte inestimable pour la noble famille et pour son ?le natale. Beaucoup de ses projets snfants, prend discr ?tement les r ?nes de la fortune Kerveguen. La succession du ?rand Gabriel ? En cette ann ?e 1860, les quinze usines Kerveguen fournissent 20 000 tonnes de sucre, soit le quart de la production de la colonie. La famille poss ?de aussi 5 000 hectares et 3 656 salari ?s. La surface de l ?le plant ?e en canne, toutes propri ?t ?s confondues (Kerveguen et autres), s ?l ?ve d ?sormais ? 10 000 hectares. Les Kerveguen sont toujours les plus grands propri ?taires fonciers et aussi les premiers producteurs de rhum ? la R ?union, ?juste avant les Isautier. Denis-Andr ? continue l2 de la dynastie. Mari ? le 7 f ?vrier 1917 ? Augustine de Vill ?le, digne repr ?sentante d ?ne autre puissante famille locale, il m ?ne bon train les affaires, aid ? efficacement par son fr ?re Emmanuel ? la R ?union et par son cousin Raoul ? Marseille. En une trentaine d ?leur seizi ?me. Mais la fortune et laissance, suite ? un accouchement difficile et d ?licat. Et le m ?decin a eu la malheureuse id ?e de dire aux parents que probablement ils ne pourraient plus jamais avoir d la R ?union, d ?savouant la mal ?fique proph ?tie du docteur maladroit : Genevi ?ve grandira ? Paris. Un autre ?l ?ment dont il faut tenir compte dans leur contentieux a ?t ? la s ?v ?re d ?faite de Robert aux l ?gislatives du 26 avril 1914. On ne sait comment cet homme qui pr ?parait ses valises pour quitter l ??le d ?cide de se pr ?senter aux ?lections, qui plus est sous une ?tiquette royaliste : un homme de la bourgeoisie, sous une ?tiquette pareille, c ?tait perdu dis ais ?s, nostalgiques des temps pass ?s, qui lre-Cents ?(Mon-Caprice). Lors d ?ne r ?union politique de Boussenot au march ? couvert de Saint-Pierre, des partisans du comte emp ?chent ceux du camp adverse de passer par leur propri ?t ?. Des combats acharn ?s occasionnent la mort d ?n jeune homme de 13 ans. Plus terrible encore est le r ?sultat en fin de campagne : 14 morts et plus de 300 bless ?s dans le Sud. Et, en prime, la d ?faite de Kerveguen, qurue), en sa 92e ann ?e de vie saint-pierroise, se souvenait parfaitement de ?. Robert ? coiff ? de son beau casque colonial, ? bord de sa voiture automobile, ?probablement la premi ?re de la ville. Des adversaires politiques de ?. Robert ?lchamps betteraviers du Nord de la France, a pour effet de remonter son prix en g ?n ?ral et de donner un v ?ritable coup de fouet ? ls). Cette soci ?t ? est constitu ?e uniquement par quelques grosses fortunes de l ?le s ?r. Aucun R ?unionnais nt autrement plus riches. Sachant que les Kerveguen souhaitent quitter l ?le et qune tombe dans des mains ?trang ?res, bien qu ? l ?poque on parle beaucoup d ?n ?ventuel retour de Maurice ? la France. Ce ? quoi le comte r ?torque : ?e ne les vendrai qu ? des Blancs !?Il semble que le comte de Kerveguen soit hostile ? la petite propri ?t ?, par principe. Il souhaite que le grand domaine constitu ? par sa famille avec sa contribution personnelle ne soit pas vendu par morceaux. Ce sentiment tout ? fait honorable est un peu bouscul ? par quelques R ?unionnais, qui disent que les Mauriciens acheteurs (dont certains sont moins blancs que nos cr ?oles) sont des gens nobles et riches, et que ce Hoarau-Dupont, qui a d ?j ? achet ? la propri ?t ? Anicet Orr ?, forme un domaine de 160 hectares, tandis que L ?onus B ?nard la distillerie. Gr ?ce ? ces nouveaux latifundias de tailles plus modestes (de 100 ? 300 hectares, qui ont subsist ? jusqu ? ces derni ?res ann ?es), les Kerveguen auront r ?alis ? l ?ne des plus importantes op ?rations immobili ?res de l... 



Le dernier des Kerveguen Apr ?s avoir liquid ? leurs affaires et pass ? au peigne fin leurs propri ?t ?s, peut- ?tre avec un peu de nostalgie, les deux familles de Robert et de son fr ?re Emmanuel s et ?trang ?res. Robert si ?val ?difi ? vers 1504 ? Vigny pr ?s de Paris : cent-quatorze pi ?ces, soixante-quatre chambres, quarante-deux cabinets de toilette, ascenseur, un parc bois ? de dix-huit hectares, etc. Dans ce ch ?teau, sa famille va s Les coups du sort 

Lerre, pr ?f ?r ? de sa m ?re, met la main sur les avoirs et le patrimoine familial. Un partage entre les six enfants vivants aura lieu un peu tardivement et de fa ?on non ?quitable. Ce qui va aggraver les divisions familiales. Mal conseill ?, mal entour ? et un peu boh ?mien, Pierre va dilapider une bonne partie de la fortune. Mari ? ? ls ?parer judiciairement de trois h ?tels particuliers de Paris, rue Adolphe-Yvon, ainsi que de certaines ?vres drreurs et de certains conflits bien humains ?a acquis au fil des temps des niveaux admirables. Les vertus du travail marqueront les Kerveguen en toutes g ?n ?rations : ils ont toujours gagn ? leur vie par le produit de leurs propres efforts, sans avoir ? se sera encore un d ?chirement familial. Cette histoire commenc ?e avec un certain Yves Le Coat de Saint-Haouen se termine avec un Yves Le Coat de Kerveguen. Ce comte a ?t ? d ?put ?, vice-pr ?sident du conseil g ?n ?ral du Val dst le dernier des Kerveguen... 



Du planteur ? lIIIe si ?cle. ?partir de 1735, avec La Bourdonnais, l ?le de France se tourne vers la culture sp ?culative de la canne et la production d ?n sucre assez m ?diocre et on ?reux. ?Bourbon, l ?volution sera encore plus lente. Dlendemain, car en 1788 un coup de vent d ?truit l ?difice. Cependant, la crise persistante du caf ? et la grave d ?t ?rioration des caf ?teries de l ?le par les cyclones de 1806, la perte en 1804 par la France du grenier ? sucre qu ?tait Saint-Domingue, et celle en 1815 de l ?le de France d ?cident certains colons de Bourbon ? tenter lns, un des fils de la fameuse Mme Desbassayns, ?quipe son moulin du Chaudron d ?ne machine ? vapeur. Ce faisant, la fabrication du sucre devient une industrie. La ?ucrerie ? cs de deux techniciens : le sucrier Louis Stanislas Xavier Gimart et le polytechnicien chimiste Joseph Martial Wetzell. Lduction, qui tombe de 34 000 tonnes en 1842 ? 23 000 en 1850. Mais de 1852 jusqu ? 1863, le sucre conna ?tra un second ?oom ?et la R ?union une d ?cennie prodigieuse. La production, de 23 000 tonnes en 1850, montera ? 73 000 tonnes en 1860 et demeurera de 70 000 tonnes en 1863. Le nombre des usines, qui ?tait de 101 en 1851, remonte ? 125 en 1859. La commune de Saint-Pierre tient alors la premi ?re place de l ?le avec ses 19 usines et ses 13 000 tonnes de sucre produites. 
La plus grosse fortune de l ?le D ?sormais, bien que la route des hauts, voulue par le gouverneur Hubert Delisle, qui d ?senclave les ?tablissements de cette partie de l ?le, soit en voie dre. Ct d ?n certain Charbonneau, qui demande au chimiste l et ? la ruine. ?La rapacit ? nrs. Son fils a ?n ? Gabriel suit lui aussi la m ?me voie, ?pousant deux fois. Strat ?gie seconde : ? partir de Saint-Pierre, le choix du commerce de redistribution, puis dsucri ?re et fond ? les premi ?res usines de la famille sur Saint-Pierre, aux Casernes et ? Terre-Rouge, en 1827, gr ?ce ? lla mort du p ?re, la valeur de la terre et des esclaves dans le patrimoine du fils est pass ?e de 33 % ? 72 %. Entre 1828 et 1860, par de multiples achats, Kerveguen se constitue un immense domaine foncier qui fait de lui le plus gros propri ?taire agricole de Bourbon : de moins de 100 hectares en 1828, il passe ? 2 000 hectares en 1840, ? 3 100 hectares en 1848 et ? plus de 5 000 hectares en 1860. La base fonci ?re est dans le Sud : 5 199 hectares soit 92,8 % (2 895 hectares sur Saint-Pierre, soit 51,6 % ; 1 449 hectares sur Saint-Louis ; 754 hectares sur Saint-Joseph ; 101 hectares sur Saint-Philippe). Tardivement, Gabriel investit dans le Nord-Est ? Quartier-Fran ?ais en 1852 (210 hectares) et ? Saint-Leu en 1854 (le Portail, 160 hectares). Ces terres majoritairement plant ?es en cannes produisent le sucre dans les usines que Kerveguen a ?difi ?es ou acquises. Aux deux sucreries l ?gu ?es par son p ?re, il en ajoute rapidement d contrat de mariage de sa fille Emma avec Napol ?on Mortier de Tr ?vise, il poss ?de treize ?tablissements, chiffre ?voqu ? par la chansonni ?re C ?lim ?ne : ?onsieur de Kerveguen / N la route du Tampon, l ?sine de Mon-Caprice (800 tonnes) ; celle du Tampon, au Petit-Tampon (500 tonnes, acquise en 1837 des fr ?res Hoareau) ; vers Saint-Louis, l ?sine de l, l ?sine de la Chapelle ou des Cocos (achet ?e en 1847 ? son fr ?re, 700 tonnes), puis la petite usine d ?tang-Sal ? (300 tonnes reprise ? son beau-p ?re Andr ? Chaulmet en 1841). Enfin dans le Nord-Est, une usine ? Quartier-Fran ?ais, cr ??e ? partir de 1852 (800 tonnes). Quant aux trois guildiveries (distilleries), elles sont situ ?es aux Casernes (150 000 litres), ? ?tang-Sal ? (100 000 litres) et ? Quartier-Fran ?ais (100 000 litres).

Concentration, modernisation

Ce bilan dissimule des op ?rations plus complexes, qui montrent que Kerveguen a ?t ? engag ? dans de assur ? que l ?tablissement ne concurrencerait pas celui qu trop v ?tustes ou risquent aux mains drerie o ? on utilise le feu, la purgerie o ? le sucre s ?goutte, mais aussi les b ?timents de stockage, les ateliers, les cases des esclaves. On cherche avant tout ? ?viter ls activit ?s compl ?mentaires li ?es ? la fabrication : les filtres , le mat ?riel d ?ne sucrerie ou d ?ne purgerie de sirop, les chaudi ?res basse-temp ?rature ou des ateliers comme des chaudronneries, bourrelleries, etc. L ?sine est donc une sorte de chantier permanent qui conna ?t de perp ?tuels r ?am ?nagements. L ?sine d ?tang-Sal ?, qui appartenait ? la pompe ? vapeur ; un peu plus loin, un b ?timent en ?querre de 64 m de tour sur 12 m contient la sucrerie et la purgerie ; alentour, la guildiverie encore inachev ?e ; plus loin, deux magasins, l ?n en pierre, servant aussi de cuisine ? noirs et dbardeaux, lambriss ?e ? de 17 m sur 10,5 m.

Deux g ?n ?rations d ?sines

 ?cette premi ?re g ?n ?ration d ?sines succ ?de, vers le milieu des ann ?es 1830, une nouvelle g ?n ?ration : on privil ?gie d ?sormais la rationalisation de la fabrication. On renonce ? l ?parpillement des b ?timents, on a tendance au contraire ? les articuler ensemble : d U dont le corps, de 55 m sur 8 m, la sucrerie, comprend dix portes ? deux battants, pour permettre les man ?vres, faire entrer la lumi ?re, ?vacuer fum ?e et vapeur. Ce b ?timent donne sur une plate-forme ? s ?cher le sucre, et, de part et dcadrement de bois. Le moulin est encore ? l ?cart, dans un petit b ?timent dot ? lui aussi de sa chemin ?e ; un autre b ?timent, plus petit, abrite une seconde pompe ? vapeur. Un magasin ? sucre en ma ?onnerie et bardeaux est un peu plus loin, sans doute pour des raisons de s ?curit ? et parce qu le cas de l ?sine que Kerveguen fait construire ? Quartier-Fran ?ais ? partir de 1853. L ?tablissement est une grande halle, repr ?sent ?e par Roussin, qui rassemble en ligne dans le m ?me b ?timent les activit ?s autrefois distinctes : le moulin, la sucrerie, la purgerie. Par leur ?ge, leur capacit ?, leur plan, les ?tablissements de Kerveguen illustrent donc en 1860 ces deux g ?n ?rations d ?sines. Retrouve-t-on semblable disparit ? dans lPiton (toutes deux ? Saint-Joseph), fonctionnent avec des roues ? eau. Lsance des machines ? vapeur augmente, en m ?me temps que leur nombre, ? la fin des ann ?es 1840. La vapeur utilis ?e derveguen utilisent tous les perfectionnements, les cuites au vide et les turbines. Le bilan technique que l 1848. Les terres de Saint-Joseph et de Saint-Pierre (avec respectivement 41,6 % et 41,4 %) se partagent la solidarit ? entre des groupes qui ont du mal ? communiquer, se comprendre et ne s toujours aussi peu nombreux (2 %). Il y a eu cr ?olisation de la population servile, et donc relative acculturation de cette population. Ind ?pendamment des g ?n ?ralit ?s valables pour toutes les habitations-sucreries quant au travail des esclaves du sucre, on dispose de peu de renseignements sur les conditions de travail et de vie de ces hommes chez Kerveguen en particulier, la masse (70 %) ?tant constitu ?e de ?oirs de pioche ? Ces esclaves sont log ?s ? deux ou trois dans de petites cases en paille ou surtout en bois et quelquefois en pierre, toujours couvertes en feuilles, regroup ?es dans un ?amp de noirs ?ou assez souvent ?parpill ?es autour de l ?sine.  :Il est difficile aussi de savoir comment les esclaves ?taient trait ?s par Kerveguen, qui ?tait fermement anti-abolitionniste. Quelques indices, toutefois, pour la fin de la p ?riode : en 1848, sur ses ?tablissements de Saint-Pierre, on compte 4 % de marrons. Sur celui du Tampon, pour plus de 200 esclaves, on recense pour le mois de septembre 1847 un total de 26 d ?lits dont 2 sont le fait de femmes : 7 sont des cas de marronnage, punis de 15 jours de prison, que les noirs, dit Kerveguen, tournent en d ?rision : ?epuis les nouvelles ordonnances de 1845, ?crit-il, les noirs sont devenus indisciplin ?s et ne connaissent aucune autorit ? ; ils consid ?rent les 15 jours de prison comme un temps de repos, et souvent ils le provoquent ? plaisir, soit par le marronnage, soit par les vols, soit par des injures envers les ma ?tres ou le r ?gisseur ?

Le plus gros employeur

Apr ?s 1848, Kerveguen demeure le plus gros employeur de la R ?union, mais il emploie d ?sormais des engag ?s : en 1857, il en fait travailler 3 203, dont 487 aux Casernes, 397 au Tampon, 269 ? Langevin et 259 sur la propri ?t ? voisine de Vincendo. Le groupe le plus nombreux reste celui des Africains. Les esclaves cafres, affranchis, ont le plus souvent quitt ? les usines et ont ?t ? remplac ?s par des engag ?s ?ozambiques ?(dont le recrutement, autoris ? jusqundiens et quelques affranchis plus une infime minorit ? de Malais et d ?guli ?rement. La qualit ? du travail des engag ?s est jug ?e plut ?t bonne en g ?n ?ral, m ?me si cette classe dsentatif des sucriers traditionnels. Sur le plan de ls. Kerveguen illustre le passage d ?ne agriculture classique ? une agriculture de profit maximal, ce qui choqua sans doute les mentalit ?s d

 
L’entrepôt Kerveguen Du magasin de vivres au siège des Taaf Situé dans le quartier de la rivière d’Abord, à partir duquel la ville de Saint-Pierre s’est développée, et qui, en raison-même de cette voie d’eau, était réservé aux magasins et bâtiments administratifs de la Compagnie des Indes au temps de Mahé de Labourdonnais, l’entrepôt Kerveguen, qui fait face à la grotte de Lourdes, est caractéristique des grands greniers édifiés au milieu du XIXe siècle. À étages portés par des poteaux superposés en bois, il a été construit en moellons de basaltes hourdés à chaux et à sable. L’architecture apparaît massive, sans ornement. Dans son “Étude pittoresque du quartier de Saint-Pierre”, qui date de 1863, Endel évoque “les grandes et oblongues constructions, vastes entrepôts placés à dessein sur le bord de la mer”, où l’on décharge les balles de sucre. Sous le titre “Travaux du port de Saint-Pierre en 1860”, une lithographie de Roussin présente le bâtiment Kerveguen dans une configuration volumétrique à peu près identique à celle qu’on connaît aujourd’hui, mais flanqué de petits bâtiments à usage de boutiques et d’habitations. Magasin de vivres et de café pour le transit des marchandises, il fait partie du patrimoine de la famille Kerveguen à l’époque où elle possédait un véritable empire agricole, industriel et financier sur l’ensemble du Sud de l’île. Le bâtiment en a conservé le nom par-delà les ans. Un deuxième entrepôt, qui appartenait à l’origine à la même famille, se dressait, à quelques dizaines de mètres du premier, de l’autre côté de la rue actuellement dénommée rue Gabriel-Dejean. Il a été démoli en 1992, après le passage du cyclone Firinga, qui l’avait laissé en piteux état. .. Jusqu’en 1985, le bâtiment Kerveguen n’a pas subi de modifications majeures. Par la suite, il a été partiellement dénaturé par diverses interventions, dont la plus notable a été la réfection des enduits extérieurs. Acquis en 1991 par la commune de Saint-Pierre, il est inscrit à l’inventaire supplémentaire des monuments historiques, depuis un arrêté préfectoral en date du 3 mars 1995. Le 21 février 1997, un arrêté du Premier ministre ayant fixé à Saint-Pierre le siège du Territoire des terres australes et antarctiques françaises, la recherche d’un site à même d’accueillir cette administration a amené le maire à proposer le bâtiment pour y abriter son siège. D’autant plus qu’il répondait parfaitement aux besoins des Taaf, car conforme à une tradition historique liée à la grande pêche australe. L’entrepôt a été réhabilité et un bâtiment annexe reprenant la silhouette des petites constructions d’habitation disparues et représentées sur les lithographies de Roussin a été édifié pour compléter les surfaces de bureau nécessaires. 



Jean-François Géraud, historien émérite Lire le passé dans le sucre Né au Maroc, Jean-François Géraud, est arrivé dans notre île il y a près de trente ans, en tant que professeur agrégé d’histoire-géographie. Depuis 1996, il est PRAG d’histoire à l’Université de la Réunion, docteur en histoire. Ses travaux sont nombreux et font autorité. En 1994, participation à “L’oeuvre de la Compagnie des Indes à Bourbon” (CRDP), ainsi qu’à l’itinéraire du patrimoine (usines sucrières). En 1995, DEA “Archéologie industrielle des usines sucrières à Bourbon/la Réunion, l’exemple du Chaudron”. En 2002, thèse “La mise en sucre de l’île Bourbon 1783-1848”. Il est l’auteur d’une foule d’articles, parmi lesquels : “Le patrimoine sucrier de l’île Bourbon” (revue “Archéologie industrielle”), “Wetzell, une révolution sucrière oubliée à la Réunion, 1815-1857” (Revue Historique des Mascareignes n° 1, 1998), d’autres articles sur le sucre dans l’Antiquité, la canne à sucre et le rhum, “Esclaves et machines à Bourbon”, les esclaves et l’industrie, la soie à Salazie, l’archéologie industrielle à Bourbon, le “Bonheur des esclaves”, “l’Afrique des sucriers”, etc. Bref, ses travaux portent principalement sur l’archéologie industrielle du sucre à Bourbon, l’histoire du sucre, l’histoire des techniques et de l’industrie dans la zone. Actuellement, il prépare un travail sur les débuts de l’industrie sucrière à Madagascar, et a engrangé parallèlement diverses autres recherches, dont la publication est à n’en point douter vivement attendue.

 





